SQUATS à Bruxelles : inventaire et géographie

Les squats bruxellois s'inscrivent dans le contexte des mouvements sociaux des années 90 qui, en cette époque de crise des politiques sociales liée au démantèlement de l’Etat-Providence, tentent, à des niveaux divers et en utilisant l’action directe comme mode de participation politique, de redéfinir une organisation sociale plus solidaire. Ils tirent aussi leurs origines des mouvements urbains des années 70, âge d’or de la "bruxellisation", l'époque où Bruxelles devient "la ville aux cent comités de quartier". Le concept de "bruxellisation" réfère à un mode de régulation urbanistique toujours d'actualité, caractérisé par des stratégies de gel spéculatif et de dégradation volontaire de larges ensembles patrimoniaux, entreprises par des promoteurs immobiliers pour faciliter l'implantation d'immeubles monofonctionnels exclusivement destinés à la fonction tertiaire. C'est en général à ces pratiques que les squats s'opposent, même si cette revendication purement "urbanistique" se double, selon les cas, d’autres considérations – droit au logement, réappropriation de l’espace, défense des sans-papiers, etc.

Les espaces occupés sont vastes, soit par le nombre des pièces (îlot Stévin, rue des drapiers, rue des chevaliers, Mutualités, Tagawa, Hôtel central, porte de Hal), soit par la superficie des pièces (le Boulet, la Teintuerie, Socotan, trois bâtiments industriels; le garage Richard; la gare Q-L). Les squats plutôt "artistiques" occupent de préférence ce dernier type d'espaces où de grands rassemblements sont possibles. Les squats qui axent plutôt leurs revendications et activités sur les problèmes de logement, et organisent des activités plus intimes, occupent souvent des maisons. L’état du bâtiment est toujours relativement mauvais au départ, mais considéré comme "récupérable". L'énergie et l'argent investi dans la réhabilitation du bâtiment est variable: pour les squats qui s'engagent dans des démarches formelles envers le propriétaire et les pouvoirs publics, l'investissement est souvent considérable. Pour les squats comme le Boulet, Socotan, l'îlot Soleil, dont la durée d'existence fut plus courte, l'accent était plutôt mis sur la décoration, l'envie de faire revivre le lieu de manière exubérante et joyeuse. 

La répartition des squats ne suit pas celle des secteurs les plus dégradés du point de vue du bâti. On trouve, de toutes façons, des bâtiments vides dans toutes les communes. Tous les squats se trouvent dans des quartiers assez anciens, dégradés ou non. Les squats du Boulet, de la Perruquerie et du quartier Midi se situent dans des quartiers globalement fort atteints, mais ce n’est pas le cas pour les autres, qui occupent plutôt des îlots ponctuellement dégradés dans des quartiers en assez bon état. Dans ces quartiers, la présence d'îlots ou de bâtiments délabrés est due, en général, à des pratiques de gel spéculatif et de "pourrissement volontaire". Les squats ne se situent pas non plus dans les quartiers les plus pauvres – à l'exception du quartier Midi et du Boulet. On n'en trouve aucun à Anderlecht ni à Molenbeek. Les autres squats se rencontrent dans des quartiers de standing moyen ou élevé, voire très élevé (avenue Louise). Même lorsqu'ils se situent dans des quartiers pauvres, ce n'est jamais très loin des quartiers de plus haut standing.

En fait, c’est surtout face aux dynamiques de rénovation urbaine et de gentrification qu’il est intéressant d’analyser la répartition des squats. Les quartiers en rénovation (carte) sont ceux dans lesquels sont utilisées la plupart des primes à la rénovation, et où on observe une forte croissance de la proportion de jeunes adultes, d'universitaires et de cadres/professions libérales. La rénovation urbaine y est liée à un renouvellement de population – on parle de revitalisation, voire de reconquête – et les populations pauvres en place sont progressivement repoussées vers d’autres quartiers plus dégradés. L’upgrading, c’est le remplacement d’une population bourgeoise aisée par des ménages riches également, mais plus jeunes. Dans les quartiers en rénovation du centre, de Saint-Gilles, du haut d’Ixelles et de Schaerbeek, on parle plutôt d’une gentrification « socio-culturelle » : il y a réinvestissement de quartiers anciens par des jeunes adultes, typiquement issus des classes moyennes et dotés d’un haut niveau de qualification. Les poches de gentrification, c’est la gentrification telle qu'on l'observe dans des quartiers centraux de Londres, de Paris ou de New-York, portée par les yuppies. Elles présentent les mêmes caractéristiques, mais les revenus y sont plus élevés. 

Pourquoi ce lien entre la présence de squats et la gentrification "socio-culturelle" ? 

Ces quartiers sont un terrain idéal pour la spéculation immobilière: population en pleine évolution, faisant ou promettant de faire grimper les loyers. Ils apparaissent comme emblématiques de la "bruxellisation", et donc potentiellement de la lutte contre ses mécanismes, activité dont les squats sont les acteurs les plus remarquables, les plus provocateurs. Ils sont aussi, de par leur évolution et leur localisation, des pôles d’activité culturelle – visibles et accessibles.

La relation entre les processus de rénovation/gentrification des quartiers et l'apparition de squats est complexe et ambiguë. Les squatteurs luttent contre les effets pervers de la "revitalisation" urbaine (éviction des populations résidentes précarisées, quartiers monofonctionnels, dualisation sociale accrue de la ville) mais, issus d'une frange de la population en général plus aisée, ou potentiellement plus aisée, que la population en place, et à travers les activités artistiques et culturelles qu'ils proposent, ils participent eux-mêmes, parfois, de cette revitalisation. 
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